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Notice nécrologique sur M. Henri Lebeseur, 
par M. Pauz Morez. 


La Mort. vient de se saisir d’une grande proie. Henri Legeseur n’est 
lus : en même temps que notre fompagnie, le monde RAlsemetique 
_ tout entier est en deuil. 

| 1 était né le 28 juin 1875 à Beauvais : la guerre a détruit sa maison 


1 De qu'il devait quitter dix ans plus tard nu occuper au Collège 
is France la “chaire de Humbert et de Jordan. En 1922, il succédait aussi 


4 + ne à dé Ares Ho. du Danemark, a sr de Roumanie, 
F3 ‘de l'Académie de Bologne, de la Société Royal de Liége, de l’Académie 


End 
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polonaise des Sciences et des Lettres, de la Société philosophique de 
Cambridge et de bien d’autres corps savants; docteur honoris causa de 
diverses Universités; Membre d'honneur de la plupart des Sociétés 
mathématiques. 

Il est mort le 26 juillet dernier après une maladie de quatre mois au 
cours de laquelle son esprit deméurait lucide et son courage ferme dans un 
corps dont les forces SOC assez pour lui rendre la mort relativement 
douce. 

La Science perd en lui un savant d’une grande force créatrice, d'\ une 
originalité puissante, d’une Rnon étonnamment aiguë. 

Dés l'École Normale, ses dons s'étaient affirmés et son esprit critique 
s’exerçait sur l’enseignement de ses maîtres. La proposition classique que 
toute surface applicable sur le plan est une surface développable, l'avait 
inquiété. Il abordait ses camarades, un mouchoir ou une feuille de. 
papier froissés à la main, et leur montrait, non sans malice, cette surface 
non réglée qui pourtant s’appliquait sur le plan. Cette observation, 
jointe au souvenir des constructions de polyèdres au moyen de cartons 
découpés, est à l’origine de la grande découverte à laquelle son nom 
demeure attaché, cette intégrale de Lebesgue qui, pour l'étude des 
fonctions discontinues, est le principal algorithme créé depuis la série de 
Fourier. Elle a achevé d'établir les bases d’une Théorie nouvelle des 
fonctions réelles, d’origine essentiellement française, dont le dévelop- 
pement a été si brusque et si considérable au début de ce siècle. 

A cette époque; trois hommes, René Baire, M. Émile Borel, Henri 
Lebesgue dotent la Science de découvertes capitales dans le même domaine. 
En quelques années, ils édifient cette Théorie moderne des fonctions de 
_ variables réelles qui plonge ses racines dans le sol français et dont les 
branches étendent bientôt leurs frondaisons sur tout le monde mathéma- 
tique. Îls créent une méthode de travail avec les instruments nécessaires : 
la classification des fonctions de René Baire; la mesure des ensembles de. 
M. Émile Borel; l'intégrale de Lebesgue. La doctrine se répand rapide- 
ment; les Mémoires qu’elle suscite se chiffrent par centaines; des équipes 
de chercheurs s’y spécialisent; des périodiques lui sont exclusivement 
consacrés. Dans cette œuvre collective. l'intégrale de Lebesgue constitue 
un outil puissant dont les principes.ont renouvelé les assises du calcul 
intégral. « Son emploi, » a écrit M. Émile Picard « surtout par les formes de 
raisonnement qu’il suggère, loin de conduire à des complications nouvelles, 
permet d’ AE d’heureuses simplifications à la théorie ordinaire. » 
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C'est d’une observation familière que cette première découverte était 
sortie. Lebesgue excellait à regarder les choses anciennes avec des yeux 
_ nouveaux. Il savait la vértu de l’examen attentif d’un exemple, d’une ano- 
malie, d’une exception. Il se défiait des théories trop générales dont le 
formalisme et parfois le verbalisme le rebutaient. Il avait une vision géo- 
métrique des faits mathématiques et préférait, aux démonstrations analy- 
tiques qui rassurent l'esprit, les vues synthétiques qui le satisfont et 
l’apaisent. Dans chacune des parties de son œuvre, le point de départ est 
une remarque souvent intuitive, toujours profonde. Ses Mémoires, dont la 
lecture est parfois rendue malaisée par la richesse et la densité de la pensée, 
ont été des centres d’ébranlements qui se sont propagés au loin et ont 
provoqué bien des recherches. 

C'est ainsi qu'il a ramené à un principe commun les divers critères de 
convergence des séries de Fourier et résolu beaucoup des problèmes qui 
les concernent. Ses résultats ont été englobés à leur tour dans son étude 
générale des intégrales singulières dont les conséquences embrassent une 
foule de développements en séries. 

Par ses recherches sur l’ordre de la meilleure approximation d’une 
fonction au moyen d’un polynome ou d’une suite trigonométrique, il est à 
l’origine de ce groupe important de travaux qui ont permis de rattacher 
certaines propriétés des fonctions à la rapidité avec laquelle on peut ainsi 
s'en approcher. : 

Parmi ses résultats les plus féconds, je citerai ceux qui sont relatifs aux 
fonctions représentables analytiquement ; à la notion d’aire courbe et au 
problème de Plateau; aux méthodes directes du Calcul des Variations et 
au rôle qu'y jouent les fonctions semi-continues : au problème de Dirichlet. 
Il découvre à ce propos et montre par un exemple simple la" grande diffé- 
rence qui sépare le problème du plan de celui de l’espace et introduit cette 
notion de fonction barrière qui s’est révélée si utile dans les solutions 
modernes. Je citerai encore ses recherches d’Analysis situs, sur les nombres 
de Betti, sur les dimensions des espaces et ses travaux de (Géométrie, en 
particulier ses études sur les surfaces applicables sur le plan. 

Il apportait Ja même âme ardente dans toutes les formes de son activité. 
Un sens profond du devoir anime son enseignement à la Sorbonne, au 
Collège de France, à l'École de Sèvres, à |? École de Physique et de Chimie. 
Ses auditeurs en reçoivent une empreinte durable et recueillent souvent à 
titre personnel Les bienfaits de son dévoüment. Il s'intéresse avec passion 
aux questions d'enseignement, écrit à leur sujet de nombreux articles et, 


200 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


finalement, participe à la rédaction de la revue franco- -suisse. L'Enseignement 


Pnau É 
Pendant la guerre de 1914-1918, 1l préside la Commission de Mathéma- 


tiques du Service des Inventions, Études et Expériences scientifiques que 


dirige notre confrère M. Maurain dans cette Direction des Inventions que 
Painlevé avait créée. Avec une énergie inlassable, 1l travaille à la résolution 
des problèmes soulevés par la détermination et la correction des trajectoires 
des projectiles; le repérage par le son etc. Aidé par une nombreuse 
équipe de travailleurs bénévoles, il prépare un recueil de trajectoires, à 
triple entrée, qui doit servir par interpolation à l'établissement rapide des 
tables de tir. | 

Humain, profondément humain, il avait une grande noblesse de cœur et 
de pensée, une sensibilité délicate une générosité discrète et inépuisable. 
L'’injustice le mettait hors de lui : il partait aussitôt en guerre contre elle 
avec une fougue, une äpreté et une audace étincelantes. Sa conversation 
offrait beaucoup d’imprévu et de charme : la rigueur d’une logique impla- 
cable l’entraînait à des formes de langage inattendues ou paradoxales dont 
un clair bon sens et une bienveillance naturelle atténuaient les effets. Ses 
lettres, nombreuses et souvent longues, abordant tous les sujets avec 
Dent de pittoresque et de finesse, pourraient donner lieu à une 
attachante publication. 

Sa mort prive notre Pays d’un de ses grands ouvriers de la pensée. Elle 
prive d’un homme de bien tous ceux qui l'ont approché. Nous adressons à 
sa mère, dont la figure douloureuse survit à tous ses enfants, à son épouse, 
à sa fille et à son fils l'expression de notre profonde sympathie. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Sxcréraie PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 


1° Axoré Girar. Émile-Hilaire AMAGAT, grand physicien français et 


Jidèle citoyen de Saint-Satur (2 Janvier 1841- F2 Février 1915). Préface 
de M. Pierre Curvenarr. | 

2° Micuez Poronovski. Éléments de Broohtaie médicale (présenté par 
M. Paul Portier). 


U 
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f  Lous Fac. Mysidacea . feereae (présenté par M. Louis 
Bouvier). 
4 Axsert Demoron. Croissance des Végétaux cultivés (présenté par 


M. Émile Schribaux ). 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur une classe 
de surfaces à double courbure continue. Note de M. Jean MirGuEr. 


1. Les orthosurfaces T, dont le paratingent au moins second est partout 
réduit à un nombre fini de droites, ont été signalées par M. Bouligand 
. dès 1930; j'ai démontré en 1936 (' ) que leur contingent en chaque point 

est plan, dièdre ou polyèdre convexe. Le présent exposé établit l'existence 
et les conséquences d’une double courbure continue en certains points de 
_ces surfaces. 

Dérinirions. — D rECN par verticale A, en un point M d’une T, une 
direction exclue du paratingent ordinaire en M et au voisinage; on 
sur À un sens de circulation qui permette de parler d’un point situé 
au-dessus d’un autre sur la même verticale, on voit que : 1° tout demi-plan 
issu de À en M coupe T suivant une Hub oéourbe à demi-tangente unique 
en M; 2° chacune de ces orthocourbes est située, au voisinage de M, d’un 
même côté de sa demi-tangente en M, sauf, peut-être, un A fini 
d’entre elles. Un de ces demi-plans sera dit haut, bas ou tndifférent suivant 
que, sa trace sur T est près de M, au-dessus, en dessous, ou indéfiniment 
sécante de sa demi-tangente en M (y compris le cas d’une T réglée); 
la demi-tangente qu'il porte sera désignée par le même qualificatif. Nous 

. donnerons sans démonstration trois théorèmes sur la disposition de ces 
demi-plans d’une T. 

Tréorème [. — En un point M à plan tangent, dans le dièdre (< Tr) d’un demi-plan 
haut’'et d’un demi-plan bas, T rencontre.le plan tangent suivant une orthocourbe à 
démi-tangente unique en M (?). / 

Tnéorème IL. — En un point à plan tangent où T coupe la surface, il existe sur le 
plan tangent deux demi- angles (7x) opposés, dans lesquels les demi-tangentes ne 
peuvent pas être hautes et ez dehors desquelles elles ne peuvent pas être basses. 
L'ouverture de ces angles peut être nulle (Exemple : y=—ax?+4 à l'origine, 
avec æ =: —0 pour verticale). 


(!) Comptes rendus, 203, 1936, p. 1218 
(2) Cf. Bulletin des Sciences mAthertiluec, Lk, 1940, p. 257 à 268. 


be: 
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Taéorème. III — Les,démi-tangentes indifférentes sont au plus les côtés des angles 
définis au théorème IT. Un point où l'ouverture de ces angles opposés n’est pas nulle 
sera dit à double courbure vraie, les côtés de ces angles seront dits paratingentes : 
limites de double courbure : elles sont au moins secondes (°). 


2. Les définitions et le lemme qui suivent sont vrais pour toute ortho- 
surface. L'intersection d’une surface par un plan P issu d’une verticale A 
en M sera dite à concavité locale positive en M, s’il existe dans P une droite D 
issue de M, telle que l'intersection de la surface et de P soit, dans un 
voisinage fa de M, s'étendant de part et d'autre de M, au-dessus de la | 
droite D. | 

L'intersection de la surface par P sera dite à concavité Dale négative 
en M, s’il existe dans P une droite D issue de M, télle que l'intersection de 
la surface et de P soit, dans un voisinage fini de M, s'étendant de part et 
d'autre de M, en dessous de la droite D. Dans tout autre cas la concavité 
est nulle; D est dite une discriminante du signe de concavité en M. 
Préparons maintenant le lemme annoncé. Soit R; un plan vertical qui se 
déplace, parallèlement à lui-même, en tendant vers un plan R,, issu de la 
verticale À, en un point M, d’une surface S; M; un point de SR; tendant 
vers M,. Supposons que SR, soit de concavité négative en M, et SR; con- 
stamment de concavité positive en M;; soit H,M,H, une discriminante 
en M,; HM,H, une limite sur R, d'une diseriminante H°:M;H; en M; 
(avec les conventions : la demi-droite M, H, est limite de la demi-droite 
M;H;; elle est située du même côté de À, que M,H,, au-dessus ou sur M,H,). 
Le sous-ensemble A; de SR; situé au-dessus de M;H; tend à disparaître 
quand R;tend vers R,, sans quoi sa limite sur R, serait au-dessus de M,H, 
ou sur M,H, donc au-dessus de M,H, ou sur M,H, et ne pourrait 
coïncider avec le sous-ensemble de SR, situé au-dessous de M,H,. La 

disparition progressive de A; exige sur SR; un triplet aligné tendant vers 
M, avec R;. D'où la proposition suivante :: 

LEumEe. — Sy la concasité locale de SR; en M; reste de signe contraire 
à la concavité locale de SR, en M,, le plan R, contient au moins une 
paratingente de S en M, de rang supérieur au premier. 

3. La comparaison avec toutes les autres dispositions possibles du | 
contingent (polyèdre, dièdre, plan d'appui, plan sécant sans double cour- 
bure vraie) prouve que les points à double courbure vraie sont les seuls où, 
dans une infinité de plans issus de la verticale du point, les sections d’une 


(*) Cf. Bouricaxp, Cours de Géométrie analytique, n° 69. 
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| 4 A à 
» surface de la classe T sont à concavité positive en ce point, tandis qu'en ce 


même point, une autre infinité de sections verticales sont à concavité néga- 
tive. Par suite, le lemme précédent montre qu’un point à double courbure 
vraie ne peut être limite que de points à double courbure vraie et que les 
paratingentes limites aux points voisins tendent vers les paratingentes 


limites au point considéré. Cette dernière remarque définit la continuité 


de la double courbure en ce point. De plus, en observant qu’en un point M 
à plan tangent d’une T, toute paratingente est située sur le plan tangent, 
soit K'MK une paratingente en M, distiacte des paratingentes limites de 
double courbure; d’après la continuité de ces dernières, il est possible de 


. centrer sur M une sphère V dans laquelle les intersections de T et des plans 


verticaux passant ou non par M et peu inclinés sur le plan vertical 
de K'MK aient toutes et partout le même signe de concavité locale; ces 
plans ne portant jamais, à l'intérieur de V, de demi-tangentesindifférentes, 


_ leurs intersections avec T sont toutes, dans V, strictement convexes; 


K'MK ne peut donc être limite en M d’un triplet aligné de T. Donc, seules 


en M, les paratingentes limites de double courbure peuvent être paratin- 


gentes de rang supérieur au premier. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'existence de plusieurs formes de tartrate de 
calcium dérivées de l'acide tartrique droit. Note de M"° Tagrèse PoBeeux, 
présentée par M. Louis Blaringhem. 


En examinant les cristaux présents dans les tissus végétaux, notamment 
chez une Commélinacée, Zebrina pendula, j'ai constaté l'existence d’une 


variété de tartrate de calcium qui paraît peu connue et qe ai été amenée 


à étudier ën vitro. 

_ Lorsqu'on mélange de l’acide tärtrique droit (ou un tartrate soluble) 
avec un sel soluble de calcium (acétate de Ca par exemple), on obtient un 
précipité de tartrate de calcium. En général il est formé de petits cristaux, 
les uns sensiblement isodiamétriques, les autres en baguettes; parfois ils 


se groupent en rosettes. Ils sont de taille variable, mais n’excèdent pas, 
dans la majorité des cas, quelques dixièmes de millimètre. Ils appar- 


tiennent au système orthorhombique. Dans certaines conditions il se 
forme, à la place de ces cristaux, ou plus souvent en même temps qu'eux, 
des aiguilles groupées en touffes rayonnantes pouvant atteindre le centi- 
mètre. Cristaux orthorhombiques et aiguilles sont deux formes de tartrate 
neutre de calcium qui diffèrent par leur degré d'hydratation. ; 
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Les cristaux orthorhombiques, bien connus, sont à extinction droite, à 
allongement positif; ils sont biaxes positifs. Les trois indices sont supé- 
rieurs à celui du baume, toutefois l'indice n, en est très voisin. On sait 
qu'ils cristallisent avec 4 molécules d'eau. Ils sont peu hygroscopiques : 
conservés à l’air libre, ou placés soit dans un dessiccateur, soit dans une 
atmosphère saturée d’eau, les variations de poids sont faibles, de l’ordre 
de 0,5 %, n’excédant jamais 1 %. [ls sont stables dans les conditions 
Grdina tes de température et de pression. 

Les aiguilles de tartrate de calcium ont été signalées en 1916 par 
F. D. Chattaway (‘), qui indique presque exclusivement leur rapide 


transformation en cristaux orthorhombiques. Elles ne semblent pas avoir. 


été étudiées depuis. 

A. ConpiTions DE FORMATION. — Les aiguilles se forment par mélange de 
solutions équimoléculaires, et plus facilement lorsqu'il y a un excès de 
calcium. Elles ne se forment pas s’il y a excès d’acide tartrique; elles se 
forment mieux à basse température. Au point de vue physique elles sont, 
à la température ordinaire, à l’état instable (ou à l’état métastable); elles 
tendent à se transformer en cristaux orthorhombiques, la vitesse de 
réaction étant d'autant plus faible que la température est plus basse; les 
deux variétés peuvent ainsi coexister. 

B.  AIGUILLES QUI VIENNENT DE CRISTALLISER. — Elles se présentent, dans 


le liquide où elles apparaissent, en touffes radiées ou en sphères. Pour . 


les isoler de la solution-mère à la température ordinaire il faut prendre 
certaines précautions : les laver à l’eau distillée, puis à l'alcool, en évitant 
qu’elles se tassent les unes sur les autres, les passer rapidement à l'alcool 
absolu et les sécher entre deux linges très fins et très absorbants, sans 
presser. Une fois sèches, elles sont transparentes, brillantes, droites, 
rigides, fragiles, soyeuses en masse et très légères. 

Au point de vue cristallographique, elles sont à extinction droite, allongées 
suivant n,. Leur biréfringence maximum est assez forte. Leur section est 
généralement quadrangulaire. Elles semblent également appartenir au 
système orthorhombique. Les indices sont inférieurs à ceux des cristaux 
orthorhombiques : l'indice du baume est compris entre n,, et n,, très 
voisins l’un de l’autre; nr, est nettement inférieur. 

Les solubilités semblent être du même ordre que pour les cristaux ortho- 
rhombiques, un peu plus grandes, puisqu'il s’agit de la variété instable; celle 


(1) J. Am. Chem. Soc., 38, 1916, p. 2519. 


fr 1 Æ 


ER 
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dans l’eau très faible, pratiquement nulle dans l'alcool absolu et l’éther. 
Il semble que les aiguilles soient très solubles dans l'acide tartrique. La 
question est difficile à préciser, étant donné qu'elles disparaissent très vite 
pour faire place aux cristaux orthorhombiques ; les phénomènes de trans- 
formation et de dissolution interférent. 

L’hygroscopicité des aiguilles fraîchement préparées est du même ordre 
que celle des cristaux orthorhombiques (0,5 % environ). 

Degré d'hydratation. — Des dosages de calcium et des expériences de 
déshydratation permettent d'établir que les aiguilles cristallisent avec 
6 molécules d’eau, ainsi que l'avait indiqué Chattaway. Les diagrammes 
de rayons X et les spectres d'absorption infrarouges sont différents pour 
ces deux formes de tartrate, ce qui indique un arrangement moléculaire 
distinct. | 

Instabilité. — Ce qui caractérise surtout ces aiguilles, c’est leur 
instabilité. 

a. Si elles ont été mal desséchées au moment de leur préparation, ou si 
on les laisse dans la solution-mère ou dans l’eau (à la température ordi- 
naire), elles se transforment très rapidement en cristaux orthorhombiques, 
que l’on voit naître aux dépens des aiguilles : ceci d'autant plus rapidement 
que la température est plus élevée. Une augmentation de pression provoque 
également la transformation, d’où impossibilité de les broyer pour faire 
des diagrammes de rayons X ou des spectres infrarouges. Dans ce cas, les 
aiguilles changent de forme et passent brusquement de 6H°?0 à 4H*0. 

b. Si elles ont été rapidement préparées et soigneusement desséchées, 
elles restent sous forme d’aiguilles. Mais elles se modifient cependant, car 
elles ont tendance à perdre de l’eau, d’autant plus que la température est 
plus élevée. Elles perdent en général plus de 2"°! d’eau. 

C. AIGUILLES PRÉPARÉES DEPUIS UN CERTAIN TEMPS. — En masse, elles 
deviennent ternes et opalines, s’enchevêtrent, se feutrent et sont de plus 
en plus friables. Au microscope, on constate qu'elles se tordent sur elles- 
mêmes en devenant jaunâtres et légèrement opaques; leur extinction est 
alors irrégulière. Les indices s'élèvent. En présence de l’eau, elles perdent 
peu à peu la propriété de se transformer en cristaux orthorhombiques, 
tout au moins dans les conditions ordinaires de température et de pression. 
Elles ont alors un degré d'hydratation, variable avec les conditions atmo- 
sphériques, généralement compris entre 4 et 3"° d’eau. 

En résumé, ce travail précise les propriétés du tartrate de calcium 
à 6H2O, probablement orthorhombique, instable dans les conditions 
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ordinaires de température et de pression, et ses conditions de transfor- 
mation soit dans la forme orthorhombique bien connue du tartrate 


à AH°0, soit dans une forme persistant à l’état d’aiguilles ayant perdu 
plus de 2"°! d’eau. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Les acides m-crésolsulfoniques et leur séparation. 
Note de MM. Arexis TounrrcniBaBiNE et ConsranTiN BarKkovsxy, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


La sulfonation du m-crésol par l’acide sulfurique, effectuée pour la 
première fois par Engelhardt et Latchinow (‘), a été l’objet de recherches 
assez nombreuses. Il n’est pas étonnant qu’à leur époque ces chercheurs 
excellents n'aient pas constaté la formation des produits isomères. Il est 
plus surprenant que Claus et ses collaborateurs (?) aient affirmé que le 
produit de sulfonation ne contient qu'un seul acide sulfonique, à savoir le 
1-méthyl-3-hydroxy-6-sulfo-benzène (acide m”-crésol-p-sulfonique). Ils 4 
ont prouvé la présence de cet acide dans le produit de sulfonation. ; 

Ce n’est qu’en 1924 que Haworth et Lapworth (*) ont trouvé que cette 
sulfonation fournit toujours deux acides sulfoniques para et ortho. Le 
sel de Ba du second est beaucoup moins soluble dans l’eau que le sel du 
premier. Pour l’acide nouveau, les auteurs ont prouvé la structure de 
1-méthyl-3-hydroxy-4-sulfobenzène (acide n-crésol-o-sulfonique). H. et L. 
indiquent que Le rendement en o-acide diminue lorsque la température de 
sulfonation est plus élevée, et qu'à 120° il devient minime. Selon ces 
auteurs, la sulfonation du m-crésol par l’acide chlorosulfonique ne donne 
qu’un seul produit, savoir le p-acide. 

En 1929, Zehenter, Bohunek et Novotny (*) assuraient qu'ils pouvaient 
confirmer les résultats de H. et L., mais, fait étrange, pour les sels 
de Ba et de K du p-acide, obtenu par action de l'acide sulfurique 


. (1) Z. Soc. Phys. Chim. Russe, À, 1869, p. 220; Zeüschr. f. Chem., 1860, 
p. 622. 
(®) Craus et Krauss, Ber. d, chem. Ges., 20, 1887, p. 3089; Craus et DREHER, È 
J. prakt. Chem., 39, 1889, p. 366. s 
(*) J. Chem. Soc. London, 125, 1924, p. 1303; voir aussi cbëd., 193, 1923, p. 2942. 
(*) J. prakt. Chem., 121, 1029, p. 233. Voir aussi ZenEeNTER, Monatsh., k0, 1919, 
p'977e 


| 
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F4 
sur l’«-sulfone du m-crésol, ils indiquent des propriétés toutes différentes 
de celles indiquées par C. et par H..et L. Outre cela, ils affirment 
qu'ils ont utilisé une nouvelle méthode de séparation des deux acides 
basée sur la différence des solubilités de leurs sels basiques de Ba 
(phénato-sels de Ba). Selon ces auteurs, c’est le phénato-sel para qui est 
insoluble, tandis que le sel ortho est très soluble dans l’eau. Z., B. et N. 
ne mentionnent pas que le phénato-sel insoluble a été déjà obtenu à 
l’état pur par E. et L. (!). Ce sel est mentionné dans Beilstein comme le 
sel para, parce que la formation de l'acide o-sulfonique n'était pas encore 
découverte. à 
Nous avons reproduit plusieurs essais des auteurs sus-mentionnés, et 
nous avons été fort surpris de trouver beaucoup d'erreurs dans leurs indica- 
tions. Le fait le plus étonnant est que, contrairement aux mdications de Z., 
B. et N., ce n’est pas le phénato-sel para, mais le sel ortho qui est insoluble 
dans l’eau (solubilité à 20°-0,2 dans 100% d’eau); en décomposant ce sel 
par CO* ou par SO*H}, jusqu’à neutralité de la solution, on obtient le sel 
de Ba ortho neutre, qui Het absolument pur après une Danton 
Il cristallise par Atédssemnent lent des solutions chaudes, en grandes 
aiguilles ou en prismes (solubilité, dans l’eau bouillante 175,5 dans 100°" ; 
à 20°-35,1 : 100). Le sel décrit par H. et L. était impur, comme l’indiquent 
sa solubilité et surtout le point de décomposition à 150° indiqué par ces 
auteurs. En réalité le sel pur anhydre (desséché à 100°) ne se décompose 
que très lentement au-dessus de 200° et ne se liquéfie pas au bloc Maquenne, 
même à 250°. Le sel hydraté se décompose à des températures plus basses, 
variables avec les conditions de chauffage. 
Contrairement aux indications de H. et L., nous avons obtenu beaucoup 
d’o-acide en sulfonant le m-crésol à 120°. | 
Selon les indications des auteurs, on pourrait s'attendre à ce que la 
solution-mère du phénato-sel de Ba ortho ne contint rien que du sel para. 
Cependant (après traitement par CO* et filtration de CO’ Ba), la solution 
laissait un résidu qui ne donnait pas l'impression d’un sel homogène. C'est 
pourquoi nous avons essayé de purifier ce sel par recristallisation dans 
l’alcool chaud, suivant l'indication de H. et L., selon laquelle le sel para est 
_biensoluble dans l’alcool bouillant, insoluble dans l'alcool froid. Mais nous 
avons été surpris de nouveau en constatant que ce sel n’est que très peu 
soluble dans l’alcool bouillant, soit absolu, soit ordinaire. 
Notre surprise s’accrût encore lorsqu’en diluant l'alcool avec de l’eau 
jusqu’à dissolution complète du sel (à chaud) nous obtinmes, par refroi- 
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dissement lent, une quantité appréciable (10-15 % ) de paillettes brillantes, 
très solubles dans l’eau et bien différentes du sel para. L'analyse de ce 
produit a donné 27,8 % H?0 et 43,4 % Ba, ce qui donne la composition 
: C'HSO*S? Ba'°, roH?0 du phénato-sel de l’acide m-crésol-disulfonique. 
Cet acide a été identifié dans le produit de sulfonation de l'essai exécuté 
dans les conditions de H. et L., dans lesquelles ces auteurs ne font même 
pas allusion à la formation de l’acide disulfonique. A partir du phénato- -sel 
obtenu nous avons préparé le sel neutre pur. D'après Claus, ce sel contient 
11,5 de H?O et est très soluble dans l’eau: d’après H. et L., il est peu 
soluble dans l’eau. Pour le sel pur nous avons trouvé une solubilité de 175,5 
dans 100% d’eau à 22°. Précipité à froid, il contient 1" de H*0 et 
s'effleurit à l’air sec. 0 
Dans le produit de sulfonation par l'acide chlorosulfonique dans les 
conditions de H. et L., nous avons trouvé encore plus (20-30 % ) d’acide 
disulfonique et, outre Ua nous avons isolé une quantité considérable de 
sulfone-« du m-crésol de Zehenter. Ainsi l'affirmation de H. et L., que le 
produit de sulfonation par l’acide chlorosulfonique est RAM unI- 
quement par le p- acide, est inexacte. 
Le fait que nous avons trouvé le phénato-sel de l’acide de 


après traitement par CO? provient de ce que le phénato-sel se décompose 


par le CO? difficilement dans des solutions diluées. La stabilité de ce 
phénato-sel et du phénato-sel ortho s'explique par leur structure cyclique. 
Par contre, le phénato-sel para s’hydrolyse fortement. 

Nous avons pu séparer l'acide para de l'acide disulfonique en nous basant 
sur le fait que la solubilité du sel (de Ba) disulfo ne varie qu’extrèmement 
peu en fonction de la température, tandis que la solubilité du sel (de Ba) 
para est deux fois plus grande à chaud qu'à froid. Aïnsi, en évaporant 
à chaud les solutions contenant beaucoup des deux sels, le sel disulfo 
précipite le premier. Après filtration et refroidissement, le sel para pre 
cipite à l’état presque pur. En répétant ces opérations avec les eaux-mêres, 
on arrive à une séparation presque complète des deux sels. 

Le sel para isolé par H. et L. était très impur; cela est prouvé par la solu- 
bilité (345 dans 100% à 17°) trouvée par ces auteurs; cela correspond à la 
solution saturée des deux sels para et disulfo. Pour le sel pur, nous avons 
trouvé une solubilité de 175,5 dans 100°" d’eau à 23°. Ce sel cristallise des 
solutions chaudes en paillettes brillantes:très fines, contenant 1° de H?0, 
qu'elles n’abandonnent pas à 100°. Son point de décomposition n’est pas 


190°, comme l’indiquent H. et L. Le sel pur commence à se décomposer très 
; 
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lentement déjà à 100° avec formation de m-crésol. La vitesse de décomposi- 
tion (par l’eau de cristallisation) croît aux températures plus élevées. Dans 
un capillaire, il se liquéfie ordinairement à des températures beaucoup plus 
basses que 190°; par contre, au bloc M. ce sel ne se décompose qu'au-dessus 
dé 200°. 


ee 


CHIMIE ORGANIQUE. — Déshydratation de l'a-phényl-5.65-méthy lpropényl- 
glycol; déshalogénation de son iodhydrine et isomérisation de l’époxyde 
correspondant. Note de M. Yves Deux, présentée par M. Mare Tiffeneau. 


Dans les recherches que nous avons consacrées à l'étude de l'influence 
exercée dans les transpositions hydrobenzoïniques et pinacoliques par les 
radicaux non saturés, comparativement aux radicaux aromatiques, nous 
avons examiné d’une part la déshydratation (1) de divers glycols non 
saturés, tels que CSH—CHOH—COH(R) (R') dans lesquels R est un 
méthyle où un éthyle.et R' un vinyle ou un propényle, et d’autre part 
l’isomérisation des époxydes correspondants (11) et la déshalogénation des 
iodhydrines qui en dérivent (III). Les résultats que nous avons obtenus 
peuvent se résumer comme il suit. 

1° Lorsque R est un méthyle et R’ un vinyle, les trois réactions (1), (IL) 
et (LD) s'effectuent comme l'indiquent les schémas [| dans (III), Ph—C°H] 


(D) CSH5—CHOH—COHRR 9 ono_compnR 
(1) CARE CH C(RR') 
Au XOZ 


Transposition hydrobenzoïnique (migration du phényle). 
| +10H MAPS y 
(II) Ph—CH=C(RR) —> PhCHICOHRR —> PhCH(R')CH—CO—R. 


Transposition semipinacolique (migration du vinyle). 


On peut donc conclure que les capacités affinitaires de C° H° sont supé- 
rieures aux capacités associées de R et de R'('). 

2° Lorsque R est un éthyle et R’ un vinyle et en recourant aux réac- 
‘tions (11) et (HIT) (*), on constate que le comportement est identique et 
l’on est conduit aux mêmes conclusions. 

3° Lorsque R est un méthyle et R’ un propényle et en recourant aux trois 


(*) Comptes rendus, 206, 1938, p. 1017;-212, 1941, p. 916. 
(2) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1090; 212, 1941, p. 70. 


210 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


réactions ci-dessus, on constate que c’est seulement pour là réaction @ que 
le comportement est identique à celui exposé plus haut (1°), alors que, pour 
les réactions (IT) et (IT), la rupture de l’oxygène époxydique et la fixation 
de IOH sur le carbure diénique ont lieu dans les deux sens : Bts 


CHHE(R')CH=CO-R NE CéH—CH—CRR'  cHOC(CH)RR 


Ton 7 67% Fm 

CGH5—CHI—COH(RR) <= CSH5—CH=C(RR) + CHiCHOH=CI(RR) 
Nous avons donc pu conclure que les capacités affinitaires du phényle 
sont sensiblement égales ou légèrement inférieures aux capacités CHERE 
associées de l’éthyle et du propényle. | 
Il restait à opposer au phényle les radicaux méthyle et propényle. ACER 
effet nous avons préparé le phényl-r méthyl-2 pentadiène-r.3 et à partir 
de ce diène nous avons réalisé les trois réactions décrites ci-après. Les 
deux premières ont conduit, l’une et l’autre, au même produit aldéhydique, 
le phénylméthylpropénylacétaldéhyde, conformément aux réactions (I) 


et (11) formulées ci-dessus (transposition hydrobenzoïnique) alors que la 


troisième a fourni comme en (IT une cétone par transposition semipinaco- 
lique. Il en résulte que les capacités affinitaires du phényle sont inférieures 
à celle du méthyle et du propényle. 


1° Déshydratation du phényl-1 méthyl-2 pentène-3 diol-1.2 (a-phényl-6-6 
méthylpropénylglycol). — Ce glycol (F 125-126°) a été obtenu en hydratant, par 
chauffage vers 70-80°, l’'époxyde correspondant provenant du phénylméthylpentadiène 
(voir 2°). La déshydratation de ce glycol a été réalisée en le chauffant vers 110° 
avec SO*H® à 30 % ; le produit formé est entraîné au cours de l’ébullition. On épuise 
à] l’éther et, après évaporation du solvant, on distille dans le vide. On isole ainsi 
le phényl-méthyl-propénylacétaldéhyde (Eb,, 1209, Semicarbazone F 135-136°) que 
l’on soumet à l’hydrogénation catalytique ménagée sur le nickel de Raney. On 
obtient ainsi le phénylméthylpropylacétaldéhyde (Eb,, 101-102°, Semicarbazone 
F 190°) que l'oxydation argentique transforme en l'acide correspondant : 


C'H5(CH7)(CH°) C—CO'H (EF 116-117), 


identique à l'acide préparé synthétiquement en faisant agir BrC°H”, puis BrCH® sur 
la cyanure de benzyle, puis en saponifiant le nitrile formé. Il y a dés transposition 
suivant le type hydrobenzoïnique avec migration du phényle. 

2° Isomérisation du phényl-1 méthyl2 époxy-1.2 pentène-3. — Pour préparer 
cet époxyde, on part du phényl- rméthyl-2 pentadiène-1.3 (Éb;, 112-113), qui résulte 
de la déshydratation de l'alcool provenant de l’action de BrMg CH sur l’aldéhyde- 
a-méthyleinnamique. On fait agir sur ce carbure la chlorurée en solution acétique 
diluée. La chlorhydrine ainsi obtenue (p-nitrobenzoate, F 94-05°) n’est pas distillable 
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sans TARNER On la soumet, en solution éthérée anhydre, à l’action de la potasse 


sèche pulvérisée et l'on isole l’époxyde cherché (Éb4, 117-118, ny1,560) dont 


la structure a été prouvée par hydrogénation catalytique qui le transforme en 
C'HSCHOH—CH(CH*)C*H7 (paranitrobenzoate, F 65°) identique à l'alcool obtenu 
en faisant agir CIMg CH(CH*)CH7 sur CSH5—CHO. L'isomérisation de cet époxyde 
est réalisée soit par pyrocatalyse à 250-300° sur la terre d’infusoires (sous le vide), 
soit à froid par l’éthérate de Br°Mg. Dans les deux cas, on isole le phényl-méthyl- 
propénylacétaldéhyde identique à celui obtenu ci-dessus (voir 1°); il y a donc trans- 
position hydrobenzoïnique avec migration du phényle. 

3° Fixation de \OH sur le phényl-1 méthyl-2 pentadiène- 1-3 et déshalogénation 
argentique de l’iodhydrine obtenue. — On fait agir I et HgO sur une solution 
éthéro-aqueuse de phényl-1 méthyl-2 pentadiène-1-3, Après décantation et lavage avec 
une solution de IK, puis avec de l’eau, le soluté éthéré de l'iodhydrine formée est 
agité avec une solution concentrée d'azotate d'argent. On obtient une cétone, la. 


‘phényl-3 hexène-{ one-2 ou son isomère, la phényl-3 hexène-3 one-2. Par hydro- 
_génation catalytique, cette cétone conduit en effet à la phényl-3-hexanone-2 (semi- 


carbazone, F130°) identique au produit préparé en faisant agir CH°Mgel sur 
CSHSCH(C:H')CN. Il y a DOME ROUER semipinacolique avec migration préféren- 
tielle du propényle. L'iode de IOH s’est donc fixé en 1 ; il s'ensuit que les capacités 
affinitaires associées du méthyle et du propényle sont supérieures à celles du phényle. 


LITHOLOGIE. — Sur une trachyandésite à kaersutite et cristobalite 
parmi les laves de la Chaïne des Puys. Note (‘) de M. Y. Benror. 


Au nord du Puy de Dôme s'élève le Puy de Clierzou, dôme d’extrusion 
visqueuse, constitué par une roche assez spéciale : elle est de couleur gris 
bleuâtre et offre un aspect trachytique. Sous le microscope sa composition 


_ est la suivante. Des phénocristaux d’andésine d’une teneur moyenne 


de An;:, atteignent une grandeur de 1 cm.; ils sont faiblement aplatis 
suivant g' (010) et montrent un très grand nombre de zones concentriques 
d’une teneur légèrement variable en anorthite. L'andésine est accompagnée 
d’un amphibole en forme de prismes allongés dont les propriétés optiques 
sont caractéristiques de la variété faersutite. Plus rares sont des phénocristaux 
d’une augite basaltique possédant une bordure d’un augite faiblement titani- 
fère. Ces phénocristaux se trouvent dans un verre rempli de petites tablettes 
d’un oligoclase à An,, en moyenne, de grains xénomorphes d’une orthose 


_sodique, d’un peu de pyroæène et d'ilménite. Caractéristique est la présence 


(:) Séance du 3 juin 1940. 
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de microlites de cristobalite en grains irréguliers imbriqués. Eat 
de ce minéral, qui est d’origine magmatique, est très variable. Dans les 
variétés les plus vitreuses de la roche il est réduit à quelques rares grains, 
tandis que dans lés roches plus cristallines il forme une grande partié de 
la pâte. 

La composition chimique ainsi que les paramètres de Niggli sont 
donnés dans le tableau ci-après sous le n° 1 (Bentor). Le type 
magmatique est larvikitique, c est plutôt bas, a/k élevé, k grand, ce qui 
indique une légère tendance vers la série méditerranéenne, dans ce cas vers 
le magma monzonttsyénitique. L’appartenance à la série atlantique avec 
une valeur de # légèrement élevée, est caractéristique des roches de la 
Chaîne des Puys. Chimiquement, ce trachyandésite du Puy de Clierzou 
est très voisin de la tünsbergite de Bollärene, Tônsberg (cité dans Trôger, 
Spectelle Petrographie der Eruptivgesteine, n° 184, p. 86, A du tableau). 
Parmi les roches effusives, je cite à titre de comparaison le trachyte à 
hornblende d'Antanifotsy oh Lacroix, Ménéralogie de Madagascar, I, 
n° 326, p. 26, B du tableau) et parmi les roches potassiques le quartz-. 
banakite de l’Absaroka Range (Trôger, op. cit., n° 266, p. 118, C du 
tableau). Je fais remarquer que ces mêmes provinces pétrographiques 
fournissent les roches les plus comparables à toutes les roches si diverses 
de la Chaîne des. Puys. 


1} D: A. B. C. 


ST OF TRE DE50 87 60,74 59,44 58,39 6o,89 
APOSSNIESe 17,24 17,12 18,85 18,11, 17,14 
Re OP RC PRET ER 4,34 2,39 fy x, 2609 3:02 
FeO, ere 0,30 2,40 1,00 2,65 0,9 
M£ O5 STREC 1,29 1,68 0,84 AE 1,16 
Ga OA Se SENS 3,63 3,56 4,31 3,90 3,58 
Na OIL PE Ge 4,94 28e) 2208 6,24 ANT 
KAO TEE EEE ER 3,74 4,28 3,91 13,94 5,92 
OP ARS TAERS 1,92 1,47 1,08 1,18 0,49 
Mr ONE 0,22 0,20 O,11 _ 0,09 
PONS EE UE 0,89 0,83 0,49 0',30 0,27 
H'OS SE LEME EN 1,82 0,41 0,46 0,94 1522 
H20 48002 0,41 0,09 0,25 0,97 us 


SAC ES D 99,92 100, 30 100,37 99,68 99; 94 
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1e 9; | À. B. (3e 
SR En. LS 224 216,5 206 202 22/ 
ET MMS CAE , 38 ; 20 an 38,5 36,5 37 
Lo ME MERE 20,5 22,0 18,5 20 19,2 
EE REC NES AS FAN EP) 16 DA 14 
F3 CREER EAN 26,5 27,0 27 29 2920 
IE rt AE .33 230 Soi .28 NA 
ARE EN LENEREe 34 .40 .24 .28 .3/ 
ARS ORNE +17 +16 = "9 14 6 


La composition minéralogique quantitative de la roche est la suivante : 


re Moyenne %. 


CRIRIODA NME Re MR AN re ee ve 0—10 7 
RAS IDE NS RE SAS NT RUE eee e 6-20 13 
DIMÉROEER E RERR Pe SET Con Er “12-35 

ANS UTILE metres M ORNE I—10 ( 
1 TE RARE AUTRES PS ARR SE ER 0-2 I 
Verre + acc. + feldspath alcalin....... 35-70 51 


Le calcul minéralogique montre que le verre ést composé virtuellement en 
majeure partie d’oligoclase et d’orthose dont où distingue sous le micro- 
scope une partie sous forme de minces cristaux indéterminables, mal indi- 
vidualisés, à contours flous. Le centre du Petit Suchet est constitué par la 
même roche, se trouvant également parmi les projections de l’ancien Pariou 
(2 du tableau; Bentor). 

Cette roche occupe une place importante dans le système d'ensemble des 
roches de la Chaîne des Puys. D’un côté elle forme le terme extrême du 
groupe très complexe des trachyandésites, qui est en outre représenté par 
les trachyandésites basiques à labrador et hornblende (type magmatique : 
normaldioritique, coulée supérieure du Puy de Dôme) et les trachyandésites 
intermédiaires sans phénocristaux (type : coulées supérieures de la Nugère 
et du Pariou, type magmatique : maenaïtique respectivement essexitaké- 
ritique). Cependant, d’après son mode d’apparition géologique (formation 
de dômes), ainsi que par sa position dans l’ensemble de la différenciation 
magmatique de cette province, le trachyandésite du Puy de Clierzou est 
intimement lié aux trachytes s. str. (p.ex. dômite du Puy de Sarcoui; type 
magmatique : nordmarkitique), auquel il passe minéralogiquement par une 


: Fr 
C. R., 1941, 2° Semestre. (T. 213, N° 5.) 19 
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augmentation du feldspath alcalin (orthose et surtout anorthose) aux 


dépens du plagioclase. Ainsi ce trachyandésite comble la lacune qui 
existait jusqu’à présent entre les roches basiques et les roches acides de la 
Chaîne des Puys. En réalité, les laves de cette région résultent d’une 


différenciation magmatique complète allant de laves ultrabasiques. 


(essexibasaltes), sans interruption, jusqu'aux types les plus acides (Er 
chytes à cristobalite). 


TOXICOLOGIE. — /nactivation de la toxicité de la tuberculine vis-à-vis du 
Cobaye tuberculeux, par action sous vide de quelques substances chimi- 
quement définies. Note de MM. Ernesr Fernsacu et Grorçces RuLuER, 
présentée par M. Richard Fosse. 


Nous avons attiré l'attention (‘} sur l'acide ascorbique et le glutathion, 
dont la présence a été signalée en quantité relativement considérable dans 
les capsules surrénales. 


En 1936, Reichstein a réussi à isoler de la partie corticale des glandes surrénales un 
produit cristallisé de formule générale C?'H**05, soluble dans l’eau et dans quelques 
solvants organiques. Il a désigné ce corps sous le nom de cortine; sa formule de 
constitution le rapprocherait beaucoup des hormones sexuelles et en particulier de 
l’hydroxy-21-progestérone, dont il ne différerait que par l'absence d’un quatrième 
oxygène, permettant dé considérer ce dernier comme une désoxycorticostérone. 

Aussi intéressant qu 1 nous ait pu paraitre, ce produit n'existant pas dans le 
commerce, il nous a été impossible, dans les circonstances actuelles, de nous le 
procurer. Nous nous sommes donc contentés, dans cette nouvelle série d'expériences, 
d'étudier seulement l’action de l'acide ascorbique d’une part et celle du glutathion 
d'autre part. 


Expérience du 26 février 1941. — Cette expérience, pour être compa- 
rative, a été calquée sur celle que nous avons relatée dans notre Note du 
4 ne ). 


On prépare, avec toutes les précautions aseptiques d'usage, 2 tubes 


(1) Comptes rendus, 212, 1941, p. 960. 
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| 2 à AS drEathIOn re -C Le bte, tuberculine brute de l'I. P..,. 5cm, 


2. acide ascorbique.... » » » SN LAS 


d Ces doses, il faut bien le reconnaître, ont été déterminées un peu 
4 _empiriquement puisque l’on ignore les quantités de glutathion ou d’acide 
1 ascorbique qui sont susceptibles de réagir sur la tuberculine. Notre seul 
guide fut notre première expérience, dont le résultat avait été positif. En 
faisant agir aux mêmes doses que l'extrait surrénal total des produits bien 
définis, il nous paraissait légitime de penser que ces doses seraient largement 
Rates à 
Aussitôt après le remplissage, les deux tubes sont soumis au vide, le n° 1 
: pendant 35 minutes (vide de 3""), le n° 2 pendant 25 minutes seulement 
et sous un vide de 5"" (variations de pression dans la trompe). Une 
circonstance indépendante de notre volonté a malheureusement écourté 
quelque peu la durée de l’action du vide. Nous notons le fait, vu le résultat 
un peu moins net que nous avons obtenu avec ce dernier tube. 
Les deux tubes sont scellés sous vide et portés à l’étuve à 37°, pendant 
99 jours. 
Le 28 avril 1941, chacun des tubes est ouvert et ramené à 40° par 
mn - | addition d’eau distillée stérile, ce qui représente pour chaque tube 20 doses 
mortelles de tuberculine, s'il ne s’est produit au contact des substances 
mises en expérience aucun changement dans l’activité du pouvoir toxique 
< __ de la tuberculine. 
ù Il est immédiatement injecté sous la peau du flanc droit à chacun des 
1 animaux tuberculinisés, au préalable, par inoculation le 13 mars précé- 
F - dent, donc depuis 46 jours, de la souche de B. K. Vallée bovins (collect. de 
2°", soit une dose supposée mortelle à chacun des animaux du tube n°1 
PI. P.), pour le premier lot d'enunab et la même dose du tube n° 2 pour le 
second lot d'animaux. 
Les résultats de cette expérience sont constatés 24 heures après, le 
20 avril 1941. 
Résultats et réflexions sur cette expérience. — Tous les animaux inoculés 
avec Le tube n° 1 (glutathion + tuberculine) sont vivants et bien portants. 
‘Un animal sur les deux qui ont été inoculés avec le contenu du tube n° 2 
a succombé dans les délais normaux de l’intoxication tuberculinique. 
L’autopsie de cet animal a d’ailleurs bien US que la mort était bien 
due à la tuberculine. 
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L'autre animal du même lot a résisté etest resté vivant. Ces deux animaux 
appartenaient à la variété albinos et celui qui a résisté était beaucoup plus 
jeune que son congénère. 

En ce qui concerne l’action du glutathion, le résultat est net. L’inacti- 
vation de la tuberculine est complète. Mais comment expliquer le résultat 
douteux obtenu avec le contenu du tube n° 2? S'agit-il d'une simple 
question de dosage ? Ce que nous avons dit au moment de l'exposition du 
protocole de l’expérience n’est pas en faveur de cette hypothèse. Ce résultat 
douteux obtenu avec l'acide ascorbique nous apparaît dû surtout au fait que 
l’action du vide n’a pas été suffisamment prolongée à un degré convenable; 
une variation de pression dans la trompe ne nous a pas permis de dépasser 
un vide de 5"® dans le tube n° 2, alors que nous avions atteint 3"”" aussi bien 
dans notre expérience sur l’extrait total de capsules surrénales que dans le 
tube contenant le glutathion. Signalons cependant l’action complexe du 


glutathion sur l’acide ascorbique, comme l’ont montré Lœper-Cottet et 


Lesure dans l’intoxication phosphorée, action qui se manifeste par une 
réduction de l’acide ascorbique oxydé au cours des phénomènes vitaux. Il 
se peut qu'une action de même ordre se soit produite avec l'extrait surrénal 
total, qui contient, comme on le sait, à la fois de l’acide ascorbique et du 
glutathion. 

De l'expérience que nous publions aujourd'hui, nous ne voulons retenir 
que le fait de l'inactivation d'au moins 20 doses mortelles de tuberculine 
par 5% de glutathion, sans préjuger si ce glutathion agit sous la forme 
thiol ou sous la forme sulfure. Il nous sera d’ailleurs facile de distinguer 
ces deux actions par le pouvoir décolorant de la première forme sur le bleu 


de méthylène. à 


EMBRYOLOGIE TÉRATOLOGIQUE. — Sur la présence des ébauches hépatiques 


dans les embryomes congénitaux d'origine gémellaire. Note (‘) de 
MM. Areerr Pevron, Berxarn Laray et Bervarp Ninarp, présentée 
par M. Maurice Caullery. 


Les ébauches hépatiques ont été signalées depuis longtemps dans les 
tumeurs à tissus multiples de la région sacro-coccygienne, mais on ne 


(1) Séance du 28 juillet 1941. 


nn. de tt 
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_ s'était pas attaché à préciser leur embryologie topographique, ni leur 


histogenèse. Nous les retrouvons dans 6 cas : dans l’un d’eux, elles ont été 
le point de départ d’un épithéliome massif; dans les cinq autres, leur 
structure est restée normale et correspond à celle du foie embryonnaire, 
entre la 6° etla ro° semaine. Les ébauches hépatiques et pancréatiques sont 


généralement associées, consitutant d'innombrables nodules pluricentriques 


de structure mixte, dont chacun montre : a. un ou plusieurs microkystes 
correspondant, soit au duodénum, soit aux ébauches des voies biliaires 
extra ou intra-hépatiques ; b. des amas contigus, mais toujours distincts, 
des deux tissus, pancréatique et hépatique. Ce dernier est constitué par des 
travées irrégulièrement anastomosées, les unes compactes, les autres 
creusées d’une lumière parfois réduite (canalicules biliaires). L'orientation 
radiaire de ces travées, autour d'une veine centrale sushépatique (lobule 
secondaire), fait toujours défaut; on observe seulement et par places, une 
orientation, d’ailleurs incomplète, autour de l’espace porte (lobule 
primaire). Un fait capital est la persistance fréquente des connexions entre 
les îlots hépatiques et certains microkystes, dont le revêtement est rem- 
placé, sur une certaine étendue, par les travées elles-mêmes. Toutefois, le 
plus souvent, les nodules adhèrent simplement à la paroi du microkyste. 

Les vaisseaux sinusoïdes s’observent dans certains amas et font défaut 


dans d’autres; en particulier, le centre des volumineux massifs en est 


souvent dépourvu. Ces formations hépatiques sont d’autre part en rapport 
avec des cellules sanguines, et les embryomes gémellaires offrent un 
intérêt particulier pour la question, si longtemps discutée, de l’origine de 
ces dernières. En effet l’absence de formations annexielles Re ombi- 
licale, amnios, cælome extra-embryonnaire, trophoblaste ) élimine l’action 
de l’aire vasculaire extra-embryonnaire et isole, de façon quasi expéri- 
mentale, les éléments de la période hépatique. Dans ces conditions, on 
observe facilement, au voisinage des îlots, une hématopoièse périphérique, 
dont les stades évolutifs, à la fois dissociés et ralentis, sont plus faciles à 
analyser que chez l'embryon normal. Ou peut ainsi vérifier la genèse, aux 
dépens du mésenchyme, des cellules souches de la lignée sanguine (hémo- 
cytoblastes de Ferrata), parfois très abondantes et réparties en groupes 
isogéniques. Notre matériel permet d’écarter formellement l'opinion des. 
auteurs (Aron) qui crurent observer la transformation des cellules hépa- 
tiques en hémogonies. 

En résumé, dans nos cinq embryomes, en dépit de la morphologie 


4 

ke, 
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‘40 irrégulière et en apparence ‘anarchique de la tumeur (pot-pourri ao 
y ; < gique), la détermination des ébauches hépatiques et leur différenciation 
f , 


jusqu’au stade du troisième mois fœtal ont pu s'effectuer régulièrement. 
La multiplicité et l'indépendance des nodules matriciels, à structure mixte. 


! 


PES 


JE ; Embryome de la région sacro-coccygienne. : 

1e Vue d'ensemble d’un ilot hépatique, avec hématopoièse périphérique. En bas, troncs veineux 
séparés de l’ilot par une zone de mésenchyme, avec cellules sanguines; ces dernières font défaut 
à l'intérieur du massif, Dans certaines travées hépatiques, on reconnaît une lumière centrale. 
Coloration à l’éosine-orange- toluidine, : 1 


hépato-pancréatique, ne sauraient s'expliquer par une fragmentation -. 
parallèle des deux ébauches primitives respectives, elles traduisent, au 
contraire, l’apparition précoce, au niveau de l’endoderme du futur 

intestin moyen de l'embryon, de zones germinatives métamériques à 
potentiel hépato-pancréatique. Cette notion fondamentale des adénomères, 
_ établie par Weber, trouve ainsi une confirmation décisive dans l’étudede 
4 nos embryomes. Toutefois, si les facteurs d'organisation embryonnaire 
‘3 jouent ici leur rôle AE à dans la genèse et la différenciation de ces 
ébauches primitives, leur action s'arrête à ces stades : la confluence secon- 
daire des nodules adénomériques n’est jamais réalisée. C’est pourquoi 
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lébauche anatomique définitive, ou pédiculée, fait toujours défaut. Au 

contraire, le nombre dés adénomères, qui est assez réduit dans le blasto- 

derme normal, peut s'élever ici à plusieurs milliers, en raison précisément 

de l’absence ou de l'insuffisance des facteurs de régulation et d’inhibition. 

“44 D'autre part, la présence de ces ébauches hépatiques, comme celle des 

glandes génitales antérieurement établie (?), montre l’erreur commise par 

divers pathologistes (Nicholson et Willis), qui ont contesté à la fois 

l’action des facteurs primaires d'organisation et les liens génétiques de 
l’embryome avec un blastoderme distinct de celui du porteur. 


; La séance est levée à 15°45", 
D | ATX. 


(2) Payrox, Bonnarp et Laray, Comptes rendus, 206, 1938, p. 1190; C. R. Soc. 
Biol., 130, avril 1939, p. 177. 
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ERRATA. 


(Séance du 21 avril 1941.) 


Note de M. Pierre Laurent, Les déformations subpermanentes des 
métaux : 


Page 666, ligne 23, lire Soit e, la contraction élastique de F;, e la contraction 
la contraction totale à l'instant £..….. 


Page 667, ligne 2, supprimer la virgule après la formule. 
5 » 5 ) [! te) P 


(Séance du 19 mai 1941.) 


Note de M. Louis Bachelier, Probabilité des oscillations maxima : 


Page 837, ligne »#, au lieu de Vr, lire r. 


(Séance du 21 juillet 1941.) 


Note de M. Paul Bertrand, Anatomie comparée des Ptéridospermes et 
des Filicales primitives : 


Page 144, ligne 11 en remontant, au lieu de Asteroxydon, lire Asteroæylon. 


